
[image: Image de couverture]



[image: Page de titre : Jennifer Bell, Wondergame, Albin Michel]




	
			Ceci est une œuvre de fiction. Les noms, personnages, lieux et situations sont soit nés de l’imagination de l’auteure, soit utilisés dans un cadre fictionnel. Les propos tenus par les personnages, les activités ou actions qu’ils accomplissent, ainsi que les descriptions, informations et autres éléments de toute nature contenus dans ce roman, ont pour seule fin de divertir le lecteur et ne doivent pas être tenus pour conformes à la réalité. Les défis ne doivent en aucun cas être reproduits au risque d’occasionner des blessures.

			 

			 

			Titre original :

			Wonderscape

			(Première publication : Walker Books Ltd, 87 Vauxhall Walk, London SE11 5HJ, 2020)

			© 2020 Jennifer Bell pour le texte

			© 2020, Paddy Donnelly pour l’illustration de couverture

			Cette édition a été publiée en accord avec Walker Books Limited, London SE11 5HJ.

			Tous droits réservés, y compris de reproduction totale ou partielle, sous toutes ses formes.

			 

			Pour la traduction française :

			© Albin Michel, 2023

			 

			 

			 

			Logo [image: ] : Caroline Ancelot

			 

			Composition : Delphine Guéchot

			Éditions Albin Michel

			22, rue Huyghens 75014 Paris

			ISBN : 978-2-226-48219-8

			N° d’édition : 24198 /01

			Dépôt légal : janvier 2023

			Loi n° 49-956 du 16 juillet 1949 sur les publications destinées à la jeunesse.

		

	



	
			Pour les héros de demain.

		

	



	
			
[image: Chapitre 1]


			Le jour se levait à peine lorsqu’une déflagration atomisa les nains de jardin devant la petite maison du numéro 27.

			Arthur était en retard pour l’école. Il courait comme un dératé, et venait juste de tourner sur Peacepoint Estate quand il y eut un énorme bang ! Un tir de barrage lui coupa la route. Des missiles multicolores pleuvaient dans toutes les directions.

			– Qu’est-ce que… ?!

			Il remonta le col de son blazer pour se protéger le visage et s’accroupit sur le trottoir. En regardant à travers les fentes du portail en bois, il comprit ce qu’il se passait. Le propriétaire du numéro 27 possédait une immense collection de nains de jardin. Certains trônaient sur des champignons, d’autres poussaient des brouettes ou pêchaient dans un bassin. Pour une raison mystérieuse, ces petits personnages rougeauds et souriants explosaient spontanément, chacun leur tour. Arthur se demandait s’il n’y avait pas quelque part dans l’herbe un système d’ultrasons anti-taupes déréglé quand il sentit une pression intense contre ses tympans. BOUM ! La terre trembla, les fenêtres de la maison volèrent en éclats, et la porte d’entrée, éjectée de ses gonds, roula sur la pelouse. 

			Il n’eut pas le temps de s’enfuir. Une onde de choc le percuta dans la poitrine aussi violemment qu’un sac de frappe et lui vida les poumons. Il fit un vol plané et retomba quelques mètres plus loin sur une surface dure et froide : une plaque d’égout. 

			– Hmpf ! Aïe ! fit-il en grimaçant.

			Son sac à dos lui rentrait dans les côtes. Il avait un goût de sang dans la bouche et la mâchoire endolorie. Il y porta lentement la main pour la masser. Au moins, il pouvait encore bouger.

			Ses oreilles tintaient. Il se mit debout et regarda autour de lui. La plupart des allées étaient vides, ce qui signifiait que les voisins étaient partis travailler. Il essuya ses mains couvertes d’égratignures sur son T-shirt et étudia la façade du 27. Elle ressemblait à toutes les autres, avec ses murs de briques rouges et ses tuiles tachées de mousse, sauf qu’elle était isolée d’un côté par une haie qui n’avait pas été taillée depuis des lustres et de l’autre par une allée envahie de mauvaises herbes.

			Bizarre, pensa-t-il. Il ne voyait ni départ de feu ni fumée. Est-ce qu’ils avaient déjà abordé le sujet des ondes de choc en cours de physique ? Impossible de se le rappeler. Pourtant, les sciences étaient ses matières préférées, alors en général il écoutait attentivement. 

			– Salut, dit une voix distinguée. Tu as vu ça ?

			Arthur sursauta. Une grande fille coiffée de tresses turquoise s’était matérialisée dans l’allée. Elle agitait la main dans sa direction. En plus de son uniforme scolaire, elle portait un petit sac en cuir, et des chaussettes bordées de dentelle dépassaient de ses souliers vernis. Arthur la reconnut aussitôt : Cecily Madaki. Que fabriquait-elle ici ? Elle n’habitait pas sur Peacepoint Estate ; aucun des élèves populaires ne vivait ici.

			Elle marcha vers lui d’un pas décidé.

			– Tu vas bien ? C’était quoi, ça ?

			– Euh… 

			Arthur gratta le trottoir du bout de sa chaussure. Il n’avait encore jamais abordé Cecily, et discuter avec des inconnus le rendait nerveux. Elle contourna la clôture pour le rejoindre. Sa jupe plissée grise volait autour de ses genoux. Ses parents étaient un couple de coiffeurs célèbres, ce qui expliquait sans doute pourquoi elle changeait tout le temps de style – la semaine précédente, il l’avait aperçue avec une crête afro rose bonbon. 

			– Je t’ai posé une question, insista-t-elle en se plantant à côté de lui. Ça va ? Tu es tombé.

			– Tu m’as vu ?

			– Non, mais tu as le motif de la plaque d’égout imprimé là. 

			Génial. Il s’empressa de se frotter la joue.

			– Tu n’as pas l’air blessé, décréta-t-elle en examinant son uniforme. 

			Arthur carra les épaules pour donner l’illusion que son blazer tombait parfaitement, alors qu’il était trop grand d’au moins une taille. Il était un peu maigrichon pour son âge, et les tenues d’occasion qu’il portait lui donnaient l’air d’un clown. Il aurait tellement aimé, ne serait-ce qu’une fois, commencer l’année scolaire avec un uniforme neuf, comme tout le monde. 

			– Non, t’inquiète : je vais bien, répondit-il enfin. Je n’ai pas trop compris. Il y a eu comme une explosion, ajouta-t-il en se tournant vers la maison.

			– Sans blague ? ironisa une troisième voix.

			Une fille toute menue surgit de derrière des poubelles, le pantalon d’uniforme scolaire et les rangers maculés de boue. Elle se mit debout en s’époussetant les genoux. Elle avait relevé ses longs cheveux d’un noir de jais en une queue-de-cheval, et sa frange épaisse lui mangeait la moitié du visage. 

			– Il n’y a personne au numéro 27, la maison est abandonnée, les informa-t-elle d’un ton abrupt. C’est sûrement une canalisation qui a pété. 

			– Abandonnée ? Comment tu le sais ?

			Arthur avait déjà repéré cette fille assise toute seule au fond de la classe de géo, mais il ne connaissait pas son nom. 

			– Mon jardin est situé juste derrière. 

			Elle s’avança jusqu’au portail et contempla les débris éparpillés des nains de jardin. Ses grands yeux noisette soulignés d’un trait de khôl lui donnaient une expression intense. 

			– La lumière n’est jamais allumée, et le jardin ressemble à une jungle. Je ne sais pas depuis combien de temps elle est inoccupée, j’ai emménagé l’été dernier.

			Arthur scruta le pas de la porte noir de crasse. Maintenant qu’il y réfléchissait, il n’avait jamais vu personne à l’intérieur…

			– Tu t’appelles Ren, hein ? demanda Cecily en dévisageant la fille. Ren Williams ? Je t’ai fait visiter le collège il y a quelques mois. C’était ton premier jour. 

			Ren croisa les bras d’un air détaché. 

			– Exact. Et tu es Cecily. 

			Ren Williams, la nouvelle… Arthur avait entendu parler d’elle. Deux rumeurs circulaient à son sujet : primo, son ancien collège l’avait renvoyée parce qu’elle avait traversé la cantine à moto ; deuzio, elle s’était récemment fait tatouer les doigts pour son treizième anniversaire. Il jeta un coup d’œil à ses mains pour vérifier. Il avisa ses ongles rongés et couverts de vernis noir écaillé et, un peu plus haut, en effet, quatre symboles tracés à l’encre marron foncé : un cœur, un carreau, un trèfle et un pique. Elle le foudroya du regard. 

			– Et toi, tu es ? 

			Il sourit nerveusement. 

			– Arthur Gillespie. On est ensemble en géo. 

			C’était bien sa veine de se retrouver coincé avec deux des élèves les plus intimidantes du collège. En temps normal, il s’arrangeait pour éviter les autres. Il aimait autant rester seul. Ça lui simplifiait la vie : il n’avait pas à répondre aux questions embarrassantes sur son uniforme et il courait moins de risques de se ridiculiser. 

			Cecily ouvrit son sac. 

			– On ferait mieux d’appeler la police. 

			Elle attrapa un téléphone équipé d’une coque avec une illustration de style manga et tapota sur l’écran. Au moment où elle le portait à son oreille, un hurlement à vous fendre le cœur résonna dans la maison. 

			Arthur l’écouta, le corps tendu. 

			– On dirait un chien. Tu en as déjà vu par ici ? demanda-t-il à Ren.

			– Il y avait un petit chien blanc qui courait dans le jardin ce matin. J’ai pensé qu’il appartenait à un voisin. Tu crois qu’il a été blessé pendant l’explosion ?

			Cecily leva le menton. 

			– Vite, il faut l’aider.

			Sans hésitation, elle ouvrit le portail et se fraya un chemin à travers les débris, le portable toujours à la main.

			Arthur la suivit :

			– Attends ! Tu ne peux pas entrer, c’est trop dangereux. Et s’il y avait une autre explosion ?

			– Justement : il faut se dépêcher.

			– Oui, mais…

			L’animal recommença à se lamenter, plus faiblement. Il poussait des petits cris déchirants, Arthur en était tout retourné. Il jeta un coup d’œil à Ren qui attendait, les bras croisés. 

			– Tu viens ?

			Elle marmonna quelque chose d’un air agacé, mais finit par leur emboîter le pas. 

			Cecily, qui entre-temps avait été mise en relation avec un policier, parlait très fort dans son téléphone. Sa voix pleine d’assurance rappelait à Arthur celle du principal de leur collège.

			– Oui, on va bien… Non… Enfin, on n’en est pas sûrs… D’accord, merci.

			Elle éteignit son appareil. 

			– La police a l’adresse. Ils sont en route. 

			Arthur supposa que la personne au bout du fil lui avait conseillé de se tenir à l’écart du bâtiment, par sécurité. Il balaya la rue du regard, curieux de savoir si un voisin s’était aventuré dehors. Il repéra un homme âgé et une dame qui cachait son ventre rond de femme enceinte sous sa robe de chambre. Ils discutaient en désignant de loin la maison abandonnée. 

			– Tu habites dans le coin ? demanda Cecily. 

			Elle sauta par-dessus la porte d’entrée démontée. Arthur détourna les yeux des nains de jardin décapités et l’imita.

			– Juste à côté, dans la rue suivante. Le lotissement n’est pas très grand. Et toi ? Je ne t’avais jamais croisée à Peacepoint. Je croyais que tu vivais à l’autre bout de la ville.

			– Oui, mais je squatte chez ma tante quand mes parents sont en voyage d’affaires, soupira-t-elle. 

			Elle parcourut à toute vitesse les quelques mètres qui la séparaient du seuil de la maison et l’enjamba, suivie d’Arthur, puis de Ren qui fermait la marche. 

			La décoration du couloir d’entrée n’avait pas dû changer depuis les années 1970. Un papier peint orange et jaune ornait les murs, et un ventilateur en bambou couvert de toiles d’araignée cliquetait au plafond. L’air empestait le renfermé et le moisi, comme si personne n’avait ouvert les fenêtres depuis des décennies. 

			– Hé oh ? cria Cecily. Il y a quelqu’un ?

			Pas de réponse. On n’entendait que les gémissements du chien. 

			Arthur fit le tour d’un portemanteau renversé. Des bris de verre crissaient sous ses semelles. On devinait une moquette vert avocat élimée sous la couche de poussière. 

			– Apparemment tu avais raison, dit-il à Ren. Personne n’habite plus ici depuis longtemps. 

			Elle enfonça les poings dans les poches de son pantalon avec une expression boudeuse.

			Ils passèrent devant une première pièce, tournèrent dans un second couloir et découvrirent un escalier en bois massif poussiéreux qui conduisait au premier étage. Les lamentations pitoyables du chien résonnaient de plus en plus fort, et Arthur commença à se demander s’ils avaient les compétences pour l’aider. S’il était sérieusement blessé, il lui faudrait un vétérinaire. 

			– Le pauvre, il doit être mort de trouille, compatit Cecily. On ferait mieux de se dépêcher.

			Les escaliers grinçaient fort. L’explosion avait sûrement fragilisé la charpente. Arthur imagina le toit s’écrouler sur sa tête, et il réprima une forte envie de prendre ses jambes à son cou. 

			Il y avait trois portes en haut, sur le palier. Les deux premières ressemblaient à celles du rez-de-chaussée ; la troisième, qui était entrouverte, avait un aspect totalement différent. Composée de bois flotté clair et noueux incrusté de coquillages, elle semblait avoir été découpée dans la coque d’un vieux navire. 

			Et ce n’était pas tout.

			Arthur contempla en frémissant la fumée bleu saphir qui tourbillonnait dans l’entrebâillement. Il s’en dégageait une sorte d’énergie ; il la sentait pulser dans sa cage thoracique.

			Ren demanda d’une voix tremblante :

			– C’est quoi, ce truc ? 

			Un aboiement plaintif se fit entendre derrière la porte. Un pli d’inquiétude barra le front de Cecily. 

			– Le chien est là-dedans. Il a besoin de nous. 

			Elle attrapa le battant en bois et tira. 

			Un courant d’air frais et salé souffla sur le palier. Ils pénétrèrent dans une pièce sombre. Une bougie en fin de vie éclairait un tas de vieux carnets reliés en cuir bordeaux sur un bureau. Des livres jonchaient le sol poussiéreux, et l’on devinait, à travers les ombres épaisses les contours de meubles en bois massif. Le vent sifflait. Le bruit provenait sans doute d’un conduit d’aération.

			– Là ! s’écria Cecily, l’index pointé en direction d’une minuscule boule de poils blanche qui gémissait. La bibliothèque est tombée et il est resté coincé dessous. Il va falloir s’y mettre à trois pour la soulever.

			Ren adressa à Arthur un regard assassin, comme s’il y était pour quelque chose. 

			– Bloque la porte, grommela-t-elle en rejoignant Cecily d’un pas traînant.

			Les tourbillons bleus effrayaient un peu Arthur. Quand il les touchait, il avait la sensation que son cerveau gelait pendant quelques secondes, comme lorsque l’on mange de la glace trop vite. Il scruta le sol à la recherche d’un livre très épais, trouva ce qu’il voulait, et glissa soigneusement le gros volume dans l’entrebâillement de la porte pour l’empêcher de se refermer. 

			– Arthur, tu prends ce côté, ordonna Cecily. À trois, on y va. 

			Il se mit vite en position face à Ren et plia les genoux. 

			– OK, dit Cecily. Un, deux… trois !

			Les dents serrées, il tira sur les bras de toutes ses forces.

			Les derniers livres encore en équilibre dégringolèrent sur le plancher dans un bruit sourd. Cecily courba le dos pour regarder dessous. 

			– Encore un petit effort…

			Soudain, le chien fila entre les jambes d’Arthur en glapissant. De surprise, le garçon faillit lâcher le meuble sur les pieds de Cecily. Après l’avoir reposé délicatement, ils se tournèrent pour observer l’animal. Il avait des oreilles pointues, la queue courte, et des yeux noirs surmontés de touffes de poils blancs en bataille qui lui donnaient une expression interrogatrice. 

			Cecily se pencha et lui tendit la main.

			– N’aie pas peur. On ne va pas te faire de mal.

			Il commença par gronder, méfiant. Puis il s’approcha lentement et lui renifla les doigts du bout de sa truffe noire. 

			– Il est blessé ? s’enquit Arthur.

			Un collier rouge desserré pendait au cou du chien, mais il ne boitait pas et il semblait en forme. Peut-être qu’il n’aurait pas besoin d’une visite chez le vétérinaire, finalement. Il leur suffirait de le remettre à la police et de foncer à l’école en espérant arriver avant la sonnerie…

			– Je ne crois pas, répondit Cecily. À mon avis, il est encore jeune : il est tout petit. 

			Elle attendit qu’il soit en confiance avant de le prendre dans ses bras.

			En examinant le collier à la recherche d’une étiquette, Arthur trouva un prisme d’obsidienne gros comme le pouce ainsi qu’un médaillon. Il lut les quelques mots gravés dessus à voix haute : 

			– « Cloud. West Highland Terrier. Mâle. »

			Ils étaient accompagnés d’un étrange symbole composé de trois figures enchâssées : un triangle équilatéral, un hexagone et un petit signe plus. Les initiales HW apparaissaient sur la base hexagonale du prisme. 

			Ren gratta le chien entre les oreilles.

			– Salut, petit bonhomme !

			C’était la première fois qu’Arthur la voyait se comporter de façon amicale. 

			Cloud jappa et les regarda à tour de rôle en remuant la queue. 

			– Allez ! s’exclama Cecily avec un sourire satisfait. On ferait mieux d’y aller. La police ne va pas tarder.

			Une douce vague de soulagement envahit Arthur. Au bout du compte, il était assez content de lui. Non seulement ils avaient secouru Cloud, mais en plus, en dehors de son gadin épique sur le trottoir, il ne s’était pas complètement ridiculisé devant Ren et Cecily. 

			Il perçut une seconde plus tard que l’air tremblait. En jetant un coup d’œil vers le battant en bois flotté, il constata que le livre qui devait le maintenir ouvert s’était volatilisé. 

			Les volutes de fumée bleue se mirent à tournoyer à toute vitesse. Le temps d’un battement de cœur, et la bougie s’alluma sur le bureau. Puis la porte claqua et, après un clic sonore… 

			… elle disparut. 
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			Cecily posa Cloud sur le bureau. Bouche bée, elle fixait la bougie qui brûlait. 

			– Que… que s’est-il passé ? bredouilla-t-elle.

			Arthur se précipita vers l’endroit où la porte se découpait quelques secondes auparavant et buta sur un lambris. Il n’en croyait pas ses yeux. 

			– Je ne comprends pas. La porte n’a pas pu s’évaporer. 

			Quelle idée d’avoir utilisé un livre pour la tenir ouverte au lieu d’un objet plus lourd – un meuble, par exemple ! Ren et Cecily allaient sans doute lui en vouloir à mort. 

			Ren s’agenouilla à côté de lui.

			– Je ne vois pas de mécanisme caché dans le sol, pas de trucage, dit-elle. Bref, je ne sais pas où elle est passée, mais si on veut sortir d’ici, il va falloir trouver une autre issue. 

			Sa longue queue-de-cheval se balança dans son dos quand elle se releva. Elle foudroya Arthur du regard, l’air à la fois inquiet et contrarié. Il faillit se décomposer. Essayant d’ignorer ses mauvais pressentiments, il scruta les ombres autour de la pièce. Ça ne pouvait quand même pas être le seul moyen d’entrer ou de sortir… Il repéra un petit lit et une table de chevet cachés entre des étagères de livres, mais pas de porte. 

			Pendant un instant, il crut distinguer une mélodie au loin, un genre de chant de marins traditionnel. 

			– Vous avez entendu ça ? 

			Cecily fronça le nez. Elle ne devait pas mettre beaucoup de chants de matelots dans ses playlists. 

			– On s’est trompés : cette maison n’est pas abandonnée. Je ferais mieux de rappeler la police. 

			Elle repêcha son portable au fond de son sac, et se figea. 

			– C’est bizarre. Mon téléphone refuse de s’allumer. Vous pouvez essayer les vôtres ?

			Ren sortit le sien de sa poche.

			– Le mien ne marche pas non plus.

			De plus en plus angoissé, Arthur fit glisser son sac de son épaule et jeta un œil à son vieux Samsung d’occasion. L’écran était éteint. Il appuya sur le bouton d’alimentation : rien. 

			– Ils sont tous désactivés, constata-t-il. Qu’est-ce qui se passe ?

			Cloud sauta du bureau et détala à l’autre bout de la pièce, en direction d’une lourde tenture accrochée au mur. Il la saisit dans sa mâchoire et tira dessus en tortillant de l’arrière-train. Elle tomba en tas par terre, dévoilant une porte en fonte. Une clé en argent brillait dans la serrure. 

			– Bon toutou ! le félicita Cecily. 

			Elle s’avança pour essayer la poignée, mais celle-ci resta bloquée. Elle tourna la clé dans un sens, puis dans l’autre, sans plus de résultat. 

			– Je crois que la serrure est cassée.

			Tandis qu’elle donnait un coup d’épaule dans la porte dans l’espoir de la faire bouger, le sol s’inclina brusquement.

			– Woooh ! 

			Arthur, les bras écartés, réussit à garder l’équilibre, mais Ren dévala la pente et percuta le bureau. 

			– C’est quoi, ce délire ? s’écria Cecily en se cramponnant au cadre de la porte. 

			Les meubles grinçaient, des objets s’entrechoquaient dans l’obscurité, et elle jetait des regards paniqués autour d’elle. Toute la pièce tanguait, comme posée sur une bascule. Arthur se demanda si une autre explosion avait eu lieu, ailleurs dans la maison. Pourtant il n’avait rien entendu. Tandis qu’il cherchait à tâtons quelque chose pour se tenir, ses doigts trouvèrent une petite vitrine. Elle contenait des bouteilles d’encre, un pot de plumes d’oie et plusieurs lanternes. Il l’ouvrit.

			– Tenez, prenez ça. Déjà, on y verra mieux.

			Il passa une lanterne à Ren, en fit glisser une deuxième sur le bureau pour Cecily et en sortit une troisième pour lui. Ils les allumèrent à la mèche de la bougie et les brandirent au-dessus de leurs têtes. Les dernières ombres dissipées, ils découvrirent une pièce longue, de forme irrégulière, avec plusieurs fenêtres alignées du même côté et cachées derrière des rideaux. Des instruments scientifiques de style ancien – sabliers, balances en laiton, microscopes dans leurs étuis en cuir… – s’entassaient sur des étagères.

			Cecily examina le décor avec une expression horrifiée. 

			– On est où ? Et pourquoi ça pue le poisson ? Hé ! cria-t-elle en tambourinant sur la porte. Il y a quelqu’un ? Vous m’entendez ? On est enfermés !

			Une odeur saumâtre désagréable piqua les narines d’Arthur, mais un détail l’inquiétait beaucoup plus : vu la configuration de la maison, les murs dans lesquels étaient percées les fenêtres auraient dû être des cloisons intérieures. Il traversa la pièce d’un pas chancelant et écarta un rideau. Derrière le carreau, un soleil rouge brûlait dans un ciel orange flamboyant. Des traits noirs zébraient le paysage. Arthur mit un moment à comprendre de quoi il s’agissait, et puis la vérité lui explosa au visage : des vagues !

			– Je… je ne pige pas, balbutia-t-il. On voit la mer dehors. 

			– Quoi ?

			Cecily le rejoignit et colla son front à la vitre. 

			– Mais non. C’est impossible.

			Elle n’avait pas sitôt tourné la poignée de fenêtre que le rugissement de la houle leur perçait les tympans, accompagné de cris de mouettes et d’une rafale d’embruns. Quand il sentit les gouttelettes froides sur ses joues, Arthur sut que c’était bien réel.

			– Regardez, murmura Cecily. On est sur un bateau.

			En se penchant dehors, ils aperçurent une coque en bois de plus de trente mètres de long, percée de sabords. De lourds cordages enchevêtrés pendaient à l’extérieur du garde-corps. En guise de figure de proue se dressait le même symbole que sur le collier de Cloud : un plus, un hexagone et un triangle sculptés dans un métal doré et imbriqués. Le nom du bateau était peint en élégantes lettres noires sur la coque.

			– On est dans une cabine à bord du… Principia, lut Arthur.

			Ren s’écarta d’un hublot. Sa lanterne tintait et bringuebalait au bout de son bras.

			– Mais… comment ça se pourrait ? Il y a une minute, on était dans une maison sur Peacepoint Estate. 

			Arthur secoua la tête. Lui aussi se creusait les méninges pour trouver une explication. Plus tôt ce matin-là, il s’était levé pile à la même heure que le soleil, et pourtant, le voilà qui se hissait de nouveau au-dessus de l’horizon. Il s’approcha du bureau, tira une chaise et se laissa tomber dessus. 

			Les questions se bousculaient dans sa tête au point de lui donner le tournis. Avaient-ils respiré des produits chimiques qui avaient brouillé leurs sens ? Mais ce serait fou qu’ils aient exactement la même hallucination en même temps.

			Cecily se mordit la lèvre. 

			– Vous croyez qu’on a… voyagé du numéro 27 au Principia quand on a traversé cette drôle de porte ?

			En repensant au tourbillon de fumée bleue, Arthur se rappela l’un de ses jeux vidéo préférés, Portal 2, dans lequel les personnages se servent de la téléportation pour franchir des obstacles. 

			– Ça pourrait être un portail entre deux mondes. Si les portails existaient dans la vraie vie, bien sûr. 

			Et s’ils étaient piégés dans un simulateur de réalité virtuelle ? Peu probable. À sa connaissance, même les casques de réalité virtuelle les plus avancés ne permettaient pas de sentir l’eau de mer sur ses joues et son goût salé sur la pointe de la langue. De toute façon, comment seraient-ils entrés dans un simulateur de réalité virtuelle au numéro 27 ? Cette histoire n’avait ni queue ni tête.

			Brusquement, le Principia changea de cap et envoya tout le monde à tribord. Cloud émit un aboiement paniqué tandis qu’il surfait malgré lui sur une pile de livres. Plusieurs instruments scientifiques chutèrent des étagères et atterrirent sur le plancher avec fracas. Arthur rattrapa de justesse les carnets bordeaux avant qu’ils ne dégringolent du bureau. 

			– Il y a forcément quelqu’un qui manœuvre ce bateau, déclara Ren. Il suffit de trouver un moyen d’attirer son attention. Je pourrais me faufiler par un hublot et grimper sur le pont ?

			Arthur haussa les sourcils. Traverser un self à moto, à la limite, mais escalader la coque d’un navire en pleine mer, c’était une autre paire de manches. Il examina la coque du Principia. Vernie et éclaboussée d’embruns, elle semblait extrêmement glissante ; sans compter qu’il n’y avait aucune prise pour caler les pieds. 

			– C’est trop dangereux, dit-il. Il faut chercher une autre solution. 

			Les yeux plissés, Ren fixa la porte en fonte.

			– D’accord. Cecily, tu as des épingles à cheveux ?

			Cecily fouilla dans son sac. 

			– Euh… oui, quelques-unes. Pourquoi ?

			– Une de mes mères est championne de crochetage, expliqua Ren, accroupie devant la serrure. 

			Elle sortit un outil multifonction de la poche arrière de son pantalon – une sorte de gadget contenant à la fois un ouvre-bouteille, un tournevis et un pointeur laser, tout en un – et se mit au travail. 

			– C’est son hobby : elle participe à des compétitions où il faut ouvrir un maximum de serrures en un minimum de temps. Elle m’a appris deux ou trois trucs… 

			Arthur n’avait jamais entendu parler de ce genre de championnat mais il était intrigué ; il se promit de faire des recherches sur YouTube dès qu’il en aurait l’occasion.

			– Bizarre, marmonna Ren. 

			Elle colla l’oreille contre le panneau de fonte et tourna lentement la clé, puis elle passa un doigt sur la plaque autour de la serrure.

			– Elle n’est pas du tout cassée. En fait, c’est une serrure à combinaison. Je vois des chiffres gravés autour. 

			– Donc on n’a plus qu’à trouver la bonne série de chiffres, conclut Arthur. 

			Il s’efforçait de rester calme et de penser logiquement. Leur calvaire serait bientôt fini. Dès qu’ils se seraient sauvés de cette cabine, ils iraient trouver le responsable pour lui demander de l’aide et ils rentreraient chez eux. Ils ne pouvaient pas être bien loin.

			– Tu peux cracker la combinaison ?

			– Je peux toujours essayer, répondit Ren. Pendant ce temps, cherchez des trucs avec des numéros écrits dessus. N’importe quoi. On ne sait jamais. Le code est peut-être noté quelque part. 

			Tandis qu’elle s’acharnait sur la serrure en houspillant les deux autres qui faisaient trop de bruit à son goût, Arthur et Cecily fouillèrent les étagères, les tiroirs et les vitrines, en quête de notes ou de bouts de papier. De son côté, Cloud reniflait le plancher et battait de la queue chaque fois qu’il tombait sur des miettes de nourriture.

			Arthur découvrit avec surprise que les livres de la bibliothèque ne contenaient que des pages blanches. Après les avoir tous feuilletés, il s’intéressa à la demi-douzaine de carnets posés sur le bureau. Il les prit un par un et remarqua que les dos étaient numérotés de 1 à 6. À l’intérieur, une même écriture soignée recouvrait le papier. Il ouvrit le premier au milieu et, avec beaucoup d’efforts, réussit à déchiffrer un court passage rédigé dans un style alambiqué :

			… Pour fauoir comment le mouuement eft pluf rapide ou pluf lent, il faut confidérer l’exiftence d’une moindre distance, d’une moindre progreffion dans le mouuement, et d’un moindre degré de tempf…

			Le texte concernait apparemment les lois de la physique, mais Arthur était trop étourdi par le choc pour en comprendre un traître mot. Il tint le livre tête en bas et le secoua au cas où un papier serait coincé à l’intérieur. Cela ne donna rien, mais il nota qu’une page était pliée en deux. En parcourant les autres volumes, il constata que, dans chacun d’eux, une seule page était soit doublée, soit cornée. 

			– Ce gars n’est sûrement pas n’importe qui, dit Cecily. 

			Elle éclairait de sa lanterne un portrait encadré accroché au mur. Il représentait un homme aux cheveux gris vêtu d’un manteau en brocart bleu marine orné de boutons dorés. Il avait un visage maigre, un nez proéminent et une fossette au menton.

			Elle souleva un nuage de poussière en frottant le bas du tableau pour lire le titre. 

			– « Capitaine W. Saint-Ocean », annonça-t-elle entre deux quintes de toux. Vous le connaissez ?

			Arthur examina le portrait. Le visage du capitaine avait quelque chose de familier, mais impossible de le situer.

			– Habais endendu barler de lui, marmonna Ren, des épingles coincées entre les lèvres. Pfff… Fette ferrure est krop bivarre. 

			Les épaules basses, elle retira les épingles de sa bouche. 

			– J’entends six roues à l’intérieur du mécanisme, ce qui voudrait dire que la combinaison a six chiffres, mais je ne suis pas assez forte pour cracker un code aussi compliqué. Désolée.

			Arthur allait abandonner les carnets quand il releva un détail intéressant : le coin rabattu de la page ouverte devant lui formait une sorte de flèche pointée vers un mot précis : « cinq ». 

			Il pianota sur le bureau, la cervelle en ébullition. Six cahiers. Six chiffres dans la combinaison.

			Une hypothèse se dessina dans son esprit. Pressé de la vérifier, il sortit de son sac un cahier, un stylo, et il feuilleta les carnets à toute vitesse en consignant au fur et à mesure les mots indiqués par les flèches. Quand il les lut dans l’ordre, il en eut des fourmillements partout.

			 

			1. quatre

			2. deux

			3. zéro

			4. trois

			5. cinq

			6. quatre

			 

			– Je crois que j’ai trouvé la combinaison ! annonça-t-il en brandissant son cahier. 

			Cecily regarda ses notes. 

			– Waouh… C’est sacrément tordu, comme moyen de marquer son mot de passe. Vous savez, la situation commence à me rappeler un jeu auquel j’ai participé avec des amis l’an dernier, pour mon anniversaire. On était enfermés dans une pièce pleine d’accessoires et d’indices, et il fallait résoudre une énigme pour pouvoir sortir. 

			Le dos contre la porte, Ren se laissa glisser au sol. 

			– Donc… tu penses qu’on est dans une sorte d’escape game ? À… Peacepoint Estate ?

			Elle affichait une moue sceptique. 

			– Je reconnais que c’est tiré par les cheveux, répondit Cecily. Mais si c’est un jeu, on devrait s’en sortir. Déjà, essayons le code. 

			Arthur lut les chiffres à voix haute pendant que Ren tournait la clé argentée. Et puis ils attendirent. 

			– Dommage, soupira Ren après quelques secondes. Ça a failli march…

			Soudain, la porte se mit à bourdonner, et un panache de gaz rouge sang s’échappa de la serrure. Ils tressaillirent. 

			– C’est quoi, ce machin ? s’écria Cecily.

			La vapeur forma de longues volutes et, peu à peu, ils virent apparaître un signe plus, un hexagone et, enfin, un triangle qui vint enfermer le tout. 

			– Je ne sais pas, avoua Arthur. En tout cas, il y a le même dessin sur la coque et sur le collier de Cloud. 

			Sous leurs yeux stupéfaits, le mystérieux symbole se dénoua et les petits nuages de gaz se réagencèrent pour donner naissance à des mots :
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			– C’est quoi, ou qui, Hxperion ? s’interrogea Cecily. Et Wondergame, c’est le nom du jeu à votre avis ? Jamais entendu parler. 

			Arthur bougea les doigts à travers la vapeur. Elle était froide et humide comme de la neige. 

			– Aucune idée… Mais je peux vous dire que ce truc rouge ne respecte pas les lois de la physique. Déjà, c’est un gaz, donc il ne devrait pas être capable de prendre une forme définie. 

			– Comment il a pu former des mots, alors ? demanda Ren.

			La vapeur se dispersa et un rouleau de papier jauni se matérialisa à la place. Arthur l’attrapa au vol et le déroula. Il reconnut l’écriture soignée des carnets qui courait sur six lignes : 

			 

			Matelots, venez affronter l’océan 

			Avec l’auteur des lois du mouvement.

			Pour le rejoindre vous devez trouver

			Une échelle qui défie la gravité,

			Puis traverser un col dangereux

			Sous un déluge de glace et de feu.

			 

			– Une énigme, dit Arthur. Tu as peut-être raison, Cecily. Ça ressemble à un jeu. Je ne pige toujours pas comment on a atterri ici. 

			Ren posa la main sur la poignée de la porte. 

			– J’ouvre ?

			Ils n’entendaient aucun bruit de l’autre côté. Le rouleau serré dans son poing, Arthur tenta de calmer ses nerfs. Il avait l’impression d’avoir une grosse boule de spaghettis dans l’estomac. 

			– Je ne sais pas ce qu’il nous est arrivé, murmura Cecily, mais je crois qu’on n’a pas le choix : si on veut retourner à Peacepoint, on doit jouer le jeu. 

			Elle prit Cloud dans ses bras et le serra contre sa poitrine. Elle avait clairement plus besoin de se rassurer que le pauvre chien qui se tortillait, tout écrabouillé. 

			Ren respira à fond et tourna la poignée. 
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			La porte en fonte grinça sur ses gonds, libérant une rafale glaciale. Contre toute attente, elle s’ouvrit sur… un placard en lambris. Cecily fit un pas à l’intérieur.

			– C’est quoi ? Une penderie ?

			Cloud aboya de frustration. L’espace circulaire était juste assez grand pour les loger tous les quatre. Arthur se plaqua contre le fond et leva la tête. La lumière du jour tombait par une ouverture percée environ dix mètres plus haut. On distinguait au travers un mât noir qui s’enfonçait dans le ciel. 

			– On est sous le pont, dit-il d’un ton incrédule. 

			Mais rester plantés là le nez en l’air ne les mènerait nulle part. Ils devaient se concentrer sur les choses qu’ils pouvaient maîtriser. 

			– Il faut trouver un moyen de grimper là-haut.

			Cecily jeta un regard dubitatif dans le puits de lumière. 

			– Je ne suis pas experte en escalade, mais on va avoir du mal à grimper sans prises, non ? Les murs sont complètement lisses. On pourrait nouer nos blazers ensemble pour faire une sorte de corde…

			Arthur réfléchit à leurs options. Inutile de traîner des meubles jusqu’ici : ils ne rentreraient pas. Cecily avait raison à propos des murs. Les seules aspérités visibles se trouvaient toutes du même côté. Elles formaient une colonne de cercles gros comme des tasses à café creusés dans le bois. Par curiosité, il en toucha un et s’aperçut qu’il pouvait enfoncer le bord. Le petit disque bascula pour révéler un miroir. 

			– L’énigme mentionne une échelle, se souvint Ren. C’est forcément un indice. 

			Arthur déroula le parchemin et relut le passage à voix haute :

			– Pour le rejoindre vous devez trouver / Une échelle qui défie la gravité…

			– Quel genre d’échelle peut défier la gravité ? dit Cecily. Une échelle qui flotte ?

			Arthur tourna un des miroirs, pensif. Un objet qui défie la gravité ne pèse rien. Qu’est-ce qui n’a pas de poids ? Question difficile…

			– Une échelle d’air ? suggéra Cecily. 

			Ren fronça les sourcils. 

			– Comment tu veux monter sur une échelle en air ?

			Les pommettes de Cecily devinrent écarlates.

			– OK. Mauvaise idée.

			Un rayon de soleil rebondit sur le miroir mobile que tenait Arthur. En le voyant danser dans l’alcôve, telle une luciole, le garçon eut une idée. 

			– Une échelle de lumière !

			Il s’accroupit et inclina le miroir du bas de sorte qu’il renvoie un rai de lumière à l’horizontale, bien parallèle au sol. 

			Cecily poussa un cri et sursauta. Le pauvre Cloud fit un bond entre ses bras. 

			– Quelque chose m’a tapé la jambe !

			Ren se glissa derrière elle.

			– Ah bon ? Où ? Montre. 

			Pendant qu’elles échangeaient leurs places, Arthur avisa une grosse barre de fer qui sortait du mur, pile au niveau du rayon de soleil. 

			– Regardez : ce barreau n’était pas là avant, dit-il. Peut-être qu’on doit dessiner une échelle de lumière pour faire apparaître la vraie ?

			Il rangea le rouleau dans son sac, et ils entreprirent tous les trois de tourner les miroirs. Arthur était dans ses petits souliers. Être enfermé dans un espace aussi exigu avec deux filles le mettait mal à l’aise. Ren avait l’air en colère contre le monde entier en permanence, et Cecily n’était pas moins intimidante de près qu’au collège. Pourvu qu’elles ne le mangent pas tout cru avant qu’ils ne soient sortis de ce pétrin… 

			– Aïe, mon pied ! rouspéta Cecily. Faites gaffe où vous marchez.

			– Parce que toi, tu respectes mon espace personnel peut-être ? grommela Ren.

			Arthur, sentant son coude s’enfoncer dans une chair molle, rentra la tête dans les épaules. 

			– Désolé !

			Chaque fois qu’un faisceau de lumière frappait le mur opposé, une pointe de fer jaillissait du lambris et, peu à peu, une échelle menant au pont du bateau s’assembla. Ils grimpèrent au fur et à mesure pour atteindre les miroirs les plus hauts. 

			– C’est quand même bizarre qu’on n’ait jamais entendu parler d’un jeu qui utilise des technologies aussi avancées que ce portail, dit Cecily. 

			À mi-hauteur du puits de jour, Cloud bien calé sous le bras droit, elle tendit la main gauche vers un miroir. Arthur patientait, en équilibre sur l’échelon inférieur. Le mot « Wondergame » lui trottait dans la tête. 

			– Je ne sais pas… Peut-être que les joueurs appartiennent à un club secret et qu’il faut être membre pour participer ?

			Coincée entre eux, Ren soupira.

			– Un club secret avec une entrée sur Peacepoint Estate ? N’importe quoi.

			Quelques instants plus tard, Cecily et elle se hissaient enfin sur le pont. Arthur les entendit retenir leur souffle. Lorsqu’il les rejoignit et qu’il découvrit à son tour le paysage, il faillit tomber à la renverse. 

			Le Principia naviguait dans les eaux agitées d’un fjord. De gigantesques montagnes aux sommets enneigés s’élevaient de chaque côté, leurs flancs striés de blanc par des cascades. Le pont ciré était jonché de tonneaux, de télescopes en laiton rutilants et de grosses cordes enroulées sur elles-mêmes. Tendues entre trois mâts noirs, des guirlandes de drapeaux décorés d’un simple hexagone sur fond violet frémissaient au vent. 

			Une douzaine de membres d’équipage, bronzés et vêtus de longues blouses blanches, s’affairaient à bord. Arthur s’aperçut avec stupeur qu’ils se ressemblaient à l’identique. Les hommes étaient grands, osseux, avec des pommettes saillantes et de longs nez pointus – du genre à s’enrhumer facilement et à goutter tout le temps. Les femmes avaient des queues-de-cheval d’un roux flamboyant, des yeux verts perçants et une peau parfaite, si lisse et brillante qu’elle rappelait la surface des Lego.

			Il en resta bouche bée. Cerné par tous ces clones, il se serait cru dans un film. Cecily posa délicatement Cloud au sol. 

			– Bonjour ! cria-t-elle d’une voix hésitante. Vous pouvez nous aider ?

			Un homme se retourna d’un mouvement vif. Un badge épinglé sur sa blouse indiquait : « Second capitaine. » Il afficha un sourire forcé et fonça droit sur Cecily comme s’il avançait sur un tapis roulant.

			Ce qui n’était pas très éloigné de la vérité.

			Tandis que les pans de sa blouse battaient au vent, Arthur remarqua qu’il possédait, en guise de jambes, deux roues métalliques entourées d’anneaux de brume qui glissaient sur le plancher. La lettre T brillait au milieu de son menton, comme un tatouage fluorescent. 

			– Ce sont… des robots, comprit-il en clignant des yeux. 

			Pas étonnant qu’ils soient identiques.

			Arthur, Ren et Cecily reculèrent prudemment tandis que le second capitaine s’arrêtait à un mètre de distance en croisant les bras. 

			– Bienvenue à bord, passagers clandestins, les salua-t-il d’un ton bourru. 

			Il n’était pas plus gâté que les autres en ce qui concernait sa coiffure : ses cheveux bruns et gras étaient plaqués contre son crâne, et il arborait une coupe mulet peu flatteuse. 

			– Avez-vous vu le capitaine ? Il a disparu.

			Arthur se souvint de la peinture à l’huile dans la cabine. Perturbé à l’idée de s’adresser à une intelligence artificielle, il ravala sa salive avant de répondre.

			– Euh… vous voulez parler du capitaine W. Saint-Ocean ?

			– Affirmatif. Le Principia a perdu le cap et s’est enfoncé dans ce fjord où les avalanches sont fréquentes. Sans les conseils du capitaine, nous n’en sortirons pas indemnes. À moins que vous ne puissiez nous aider ?

			Arthur secoua la tête.

			– Nous ? Désolé, on ne sait pas manœuvrer un bateau. On n’a que treize ans. 

			– Sans les conseils du capitaine, nous n’en sortirons pas indemnes, insista le second. Le Principia a perdu le cap et s’est enfoncé dans ce fjord où les avalanches sont fréquentes.

			Arthur se tourna vers Ren et Cecily. 

			– Il doit être programmé pour répéter les mêmes trucs. On est arrivés au niveau suivant dans le jeu, à votre avis ? 

			Ça semblait dingue, mais il fallait bien trouver une explication rationnelle. Peut-être que la maison du 27 était inhabitée parce qu’elle servait de centre de tests pour un jeu, et qu’ils avaient atterri dans le prototype par accident ?

			– Attendez, dit Cecily. Réfléchissons. L’énigme parle d’un « col dangereux ». Je suppose que ça fait référence au fjord. Mais on n’est pas obligés de continuer. Dans tous les jeux, on peut quitter la partie et retourner au menu principal… non ? 

			Comme les deux autres ne répondaient pas, une expression de panique passa sur son visage. La gorge serrée, elle s’approcha d’une femme d’équipage qui polissait un télescope. Arthur distingua un V brillant tatoué sur son menton. 

			– Excusez-moi : on peut quitter la partie de Wondergame, s’il vous plaît ? On n’a pas envie de jouer, on veut juste rentrer chez nous. 

			La femme haussa un sourcil. 

			– Désolée, nous ne pouvons pas traiter votre demande.

			– Comment ça ?

			– Je répète : nous ne pouvons pas traiter votre demande, redit-elle d’un air hautain.

			Les bras le long du corps et les poings serrés, Cecily se tourna vers Ren et Arthur. Elle tremblait de nervosité.

			– Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ?

			Arthur pensa au collège. À l’heure qu’il était, le secrétariat avait sans doute contacté son père pour lui demander la raison de son retard, et celui-ci devait se ronger les sangs. Il fallait absolument qu’il rentre au plus vite pour le rassurer. Il contempla le couloir d’eau qui s’ouvrait devant eux. Le fjord, pas plus large qu’un terrain de foot, était en revanche très profond, si bien qu’il y avait peu de place pour manœuvrer. 

			– Pas le choix : on continue la partie. Vous vous y connaissez en bateau, vous ?

			Cecily grimaça. 

			– Pas vraiment. J’ai juste vu un des Pirates des Caraïbes, et encore, je me suis endormie à la moitié du film.

			Arthur examina les mâts. Les voiles étaient ferlées, et non déployées, donc le navire n’avançait pas grâce au vent. 

			– Il doit y avoir un moteur, en conclut-il. Vous voyez un gouvernail ? Sinon, il faut chercher un panneau de contrôle. 

			– Vous croyez qu’on risque sérieusement quelque chose ? demanda Cecily d’un ton anxieux. Ce n’est qu’un jeu, après tout. 

			– Autant s’attendre au pire, lâcha Ren. 

			Elle désigna une volée de marches qui menait au niveau inférieur. 

			– Je pars en quête de la salle des machines. Ma mère est mécanicienne, je devrais la repérer facilement. 

			– Celle qui crochète les serrures ? s’enquit Cecily.

			– Ce sont pas tes affaires.

			Là-dessus, Ren fonça vers la proue et disparut dans l’escalier.

			Cecily en resta bouche bée. 

			– Waaah… Même les robots sont plus agréables. 

			Arthur commençait secrètement à admirer l’aplomb de Ren. Ni timide ni impressionnable, elle ne craignait pas de dire le fond de sa pensée. Revers de la médaille : elle n’était pas douée pour se faire des amis. Cela expliquait certainement pourquoi elle était toujours assise toute seule en géo. 

			Un hurlement perça soudain le ciel :

			– AVALANCHE À DEUX HEURES !

			À cent mètres à tribord, un bloc de neige se détacha du flanc de la montagne. Arthur, les jambes flageolantes, regarda la poudreuse dévaler la falaise tandis qu’un grondement assourdissant emplissait l’air. 

			– Aux abris ! cria le second en plongeant derrière une barrique. 

			Arthur chercha une cachette et entraîna Cecily en direction d’un petit espace vide formé par des cordages lovés. 

			– Cloud ! cria-t-elle, catastrophée. 

			Les oreilles dressées, le petit chien les rejoignit. Cecily l’attrapa par le collier et le prit sur ses genoux. 

			Le ciel devint tout blanc. Une averse de grêle et de neige fondue tomba sur le Principia, si dense qu’on ne voyait plus rien au-delà du bastingage. Les matelots qui n’avaient pas eu le temps de se mettre en lieu sûr se cramponnaient au gréement. Un bloc de glace aussi gros qu’une voiture frôla la coque à bâbord, et le bateau tangua violemment.

			Tapi entre les cordes, Arthur claquait des dents. Il avait l’impression d’avoir des glaçons à la place des orteils. Une pellicule de givre recouvrait les manches de son blazer. D’une main tremblante, il fit tomber la neige qui s’était amoncelée sur sa tête, et il regarda devant lui en plissant les yeux. Un objet émergeait du brouillard. 

			C’était un énorme mât fendu en deux par une flèche de glace. Il chutait comme au ralenti… droit sur eux. Saisi de terreur, Arthur resta figé sur place. De toute façon, il était bien trop tard pour l’éviter. Il entendit un cri d’alarme. Cecily lui enfonça ses ongles dans l’épaule. Certain qu’il allait mourir assommé, il ferma les paupières…

			Il attendit quelques secondes et sentit la poigne de Cecily se desserrer.

			– Arthur, dit-elle d’une petite voix. Ouvre les yeux. 

			Il poussa sur ses jambes cotonneuses pour voir ce qui se passait derrière les cordages : le second et les matelots avaient intercepté le mât, qu’ils posaient maintenant sur le pont en ahanant. La tête lui tournait de soulagement. Ils étaient vivants… pour l’instant. Mais le jeu était un peu trop réaliste à son goût. 

			Des taches bleues trouaient désormais le gris du ciel, et l’averse de neige se calma. Le bateau roulait doucement sur les flots apaisés. 

			– FIN D’ALERTE ! brailla le second. 

			Armé de stylos et de blocs-notes, l’équipage se mit à relever les dégâts causés par la tempête. Cloud se libéra de l’étreinte de Cecily et s’ébroua pour sécher son pelage. 

			 – Pas croyable, dit celle-ci en essorant sa jupe. Un peu plus et on y passait ! C’est n’importe quoi, ce jeu !

			Arthur secoua la tête. Il était à court d’explications. Il ne demandait qu’une chose : que la partie se termine le plus vite possible. 

			Le second vint vers eux.

			– Prêts pour le rapport ? 

			– Euh… oui ? couina Arthur.

			– La coque est intacte, mais nous avons perdu l’hélice gauche. Comme vous pouvez le constater, le mât de misaine est complètement détruit. Sur l’échelle d’intensité des avalanches, celle-ci a été mesurée à six. Nous sommes actuellement à la moitié de la profondeur du fjord environ. 

			– OK.

			Arthur ravala sa salive. Il aurait mis sa main à couper qu’une autre avalanche, encore pire que la première, les guettait plus loin. 

			Cloud jappa et détala vers la proue, où Ren venait de réapparaître. Elle tenait dans le creux de ses bras un objet qui ressemblait à une boule de bowling. Les mains noires de cambouis et la peau luisante de sueur, elle traversa rapidement le pont, jetant au passage un coup d’œil inquiet au mât brisé.

			– J’ai trouvé la salle des machines. Il y a ce logo bizarre avec les figures géométriques imbriquées sur le moteur et il se sert de ce truc-là comme carburant. 

			Avec délicatesse, elle déposa son butin entre les doigts d’Arthur. La boule était étonnamment légère. Une poussière argentée brillait à l’intérieur. On aurait dit un minuscule ballet de fourmis qui changeaient de direction en fonction de ses mouvements.

			– Fais gaffe. Ces machins explosent en cas d’impact. 

			– Quoi ? s’écria-t-il en cessant immédiatement de jouer avec.

			– Il y en a tout un stock en bas. L’équipage les charge dans une chambre de combustion. Quand elles percutent les parois, elles explosent, et ça génère de l’énergie qui alimente le moteur. 

			– Pourquoi tu en as monté une ici ? protesta Arthur. J’aurais pu la lâcher et faire un énorme trou dans le bateau !

			Elle haussa les épaules. 

			– Question de confiance. En tout cas, si ça vous intéresse, j’ai trouvé le système de contrôle du Principia.

			– On peut le détourner de sa trajectoire ? s’enquit Cecily.

			– Oui et non. Il est sur navigation automatique. Pour déverrouiller le système de contrôle, il faut l’empreinte digitale du capitaine. Sans lui, impossible de l’utiliser. 

			Elle prit Cloud dans ses bras. Le chien lui arracha un petit sourire de biais en lui léchant la joue de sa langue rose. 

			Arthur réfléchit à voix haute :

			– Ça signifie peut-être que détourner le bateau n’est pas la solution. D’ailleurs le second nous a demandé de les aider à traverser le fjord sans encombre, pas à changer de direction. 

			– Du coup, si on ne peut pas s’éloigner des avalanches, dit Cecily, comment on protège le bateau ?

			Bonne question, songea Arthur. Il n’en avait aucune idée. 

			Il examina le mât cassé. Sous un déluge de glace et de feu… En repensant aux sabords percés dans la coque, il eut soudain une illumination. 

			– Ren, tu crois que les boules de combustible rentrent dans les canons du bateau ? Si on arrive à faire sauter les blocs de glace avant qu’ils ne nous tombent dessus, on a une chance de survivre. 

			Elle reposa Cloud. 

			– Pas bête. Je vais vérifier.

			– AVALANCHE À DIX HEURES ! cria un matelot.

			Arthur pivota à bâbord. À deux cents mètres d’altitude, une faille courait sur la croûte enneigée de la montagne. Dans un rugissement tonitruant, plusieurs tonnes de glace cédèrent et dégringolèrent dans le vide.

			Le compte à rebours était enclenché. 
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